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MARIE COOL FABIO BALDUCCI —
 GALERIE MARCELLE ALIX 
Point de vue Le 28 septembre 2017 — Par Guillaume Benoit 

La galerie Marcelle Alix présente jusqu’au 28 octobre Spiaggiamento, une exposition inédite de 
Marie Cool et Fabio Balducci, un duo d’artistes dont les performances nourrissent depuis plus de 
vingt ans un univers singulier et minimaliste qui voit aujourd’hui une prolongation inattendue au 
sein d’une proposition radicale. Un jalon fondamental dans leur art du décalage et de l’effacement. 
 
Dès la vitrine, Marie Cool et Fabio Balducci imposent leur horizon bouché, laissant entrevoir 
l’espace de la galerie comme suspendu de sa fonction de lieu de monstration. Ici, deux vastes 
plateaux de bois campent en travers de la pièce, hostiles et parfaitement incongrus, « échoués » 
donc plus qu’installés. Un sentiment qui habite chaque élément de cette exposition, un 

http://slash-paris.com/articles/marie-cool-fabio-balducci-galerie-marcelle-alix
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« Spiaggiamento » (échouage) une immobilité attribuée essentiellement au monde de la mer, que 
l’on pense aux navires dont le fond entre en contact avec la terre comme aux cétacés gisant, à 
demi-mort, sur les plages. Plus loin, des écrans de télévision s’entassent au sol quand la pièce du 
sous-sol n’accueille qu’un simple fenêtre entreposée au mur, dans l’attente d’une utilisation future 
ou tout simplement oubliée, orpheline de tout espace qu’elle pourrait habiter dans une galerie aux 
murs aveugles. Une impasse absconse qui vient clore une exposition âpre, muette et radicale, qui 
ne s’autorise que l’accompagnement d’un texte de la critique italienne Luciana Rogozinski pour 
tout ornement. Loin de la grâce hypnotique des gestes de Marie Cool qui accompagnaient 
jusqu’alors leurs travaux ou des actions coordonnées d’intervenants dans des cadres spécifiques, 
Spiaggiamento voit son espace déserté, abandonné à la seule non-vie d’objets familiers qui, s’ils 
font sens, le perdent tout autant au sein de cet agencement aride. Si l’on connaît pourtant le goût 
de ce duo pour une forme d’ascétisme artistique jouant tout entier sur la discrétion, sur 
l’effacement de l’œuvre dans sa réalisation, cet « échouage » prend tout son sens. 

Encore une fois et par un nouveau biais, ces deux artistes rejouent, plus qu’ils ne l’illustrent, le 
cercle vicieux de la causalité. Il en a toujours été ainsi dans leurs performances ; si elles 
constituent des expériences fascinantes pour tout spectateur voyant se mouvoir le corps de Marie 
Cool, prisonnier d’une série d’ordres imposés par sa seule nécessité, elles sont également des 
expérimentations intimes et subjectives de limites qui se jouent hors du cadre, qui impriment leurs 
marques secrètes sur ces artistes qui créent, qui malgré leur mutisme, ne cessent d’agir. Car il en 
est de l’art comme de tout ce qui se produit, si son partage, son exposition sont des nécessités, sa 
réalisation implique une vie parallèle, une énergie qui s’épuise, se régénère mais ne s’explique 
jamais, dans le silence d’un hors-champ parcouru de forces contraires. 
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Par la radicalité du geste, l’espace de travail devient espace de retranchement, de défense 
dépouillé même de tout sentiment esthétique. L’attention et les soins des deux artistes aura ainsi 
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consisté ici, plus que jamais, à s’effacer, à disposer pour faire échouer, pour mettre en échec toute 
possibilité de disposition. Car Marie Cool et Fabio Balducci ne se contentent pas de réaliser un 
geste symbolique, de donner à voir l’univers du travail organisé pour le déconstruire, au contraire, 
ils le démontent. Il ne s’agit pas de résister mais d’accompagner l’aporie de l’espace fonctionnel, 
du doux sentiment quotidien d’un monde rationnel et d’inventer en quelque sorte un ordre qui, 
avec la pudeur d’une révolution secrète, viendrait annuler en silence son aliénation. Une retenue 
radicale ; sans bruit, ils démembrent des pans entiers de nos vies et en « aménagent » la 
disparition définitive. Une logique qui semble ici portée non plus par le geste « présent » mais par 
l’acte même de cette « non-exposition » aux allures d’inclusion collective. 

C’est toute la radicalité de cet art muet qui s’installe, sans bruit et dilapide les codes fonctionnels 
pour s’approprier un lieu mental, celui de l’activité, pour en laisser émerger une force poétique en 
acte. Rien de symbolique donc ici, après avoir rendu sourdes les injonctions de l’efficacité et du 
fonctionnel de la vie de bureau, Marie Cool et Fabio Balducci les transforment en un espace 
aveugle où seuls quelques fragments du monde percent à travers ces tables érigées comme des 
barricades, où les écrans vides gisent au sol quand leur propriété fonctionnelle est de remplir le 
regard d’images et, partant, de masquer l’horizon. Mais la perspective a changé. Le monde même 
de Cool et Balducci a basculé à angle droit ; celui au sein duquel nous pénétrons, effaçant toute 
participation humaine sinon la nôtre, a trouvé son angle mort. D’où l’on ne voit plus. 

De la tâche imposée par la seule exigence de sa réalisation aux accents « sisyphiens » des 
performances passées, l’absence et la difficulté de progresser dans cet espace, aux limites de la 
contorsion entre ces éléments échoués, prend des allures de paysage mental en ruines. Les 
ficelles, bandes de Scotch, feuilles de papier, jeux de lumière ou crayons qui peuplaient, voire 
rythmaient les œuvres de Marie Cool et Fabio Balducci ont déserté ces bureaux retournés, ont 
déjà fui ce monde qu’il nous appartient alors de hanter comme elle-seule savait le faire. Pour 
autant, cet espace désolé n’a rien du célèbre Tartare, cette prison mythologique protégée par de 
mostrueux remparts, il porte en lui les germes inattendus d’un renouveau. En l’ayant épuisé 
constamment, ils ont fait imploser l’ordre du monde en silence, laissant ses carcasses s’échouer 
au bord d’un océan aussi vaste qu’empli de promesses. 
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Indubitablement, cette exposition marque une rupture avec l’œuvre de ce couple devenu 
adjonction de quatre noms, « Marie Cool Fabio Balducci ». Indiciblement, la proposition, outre sa 
radicalité, nous révèle beaucoup sur le passé même de leur création, à défaut d’être prolixe sur 
son futur. Un geste pour les initiés donc, d’une certaine manière, mais un geste qui ne pourra 
qu’en initier d’autres à cette logique salutaire de l’effacement du fonctionnel, à l’appropriation grave 
et à la remise en cause inconditionnelle des espaces quotidiens, à la mise en déroute de la logique 
du travail, au démontage enfin de « l’efficace ». 

Aride comme une certaine mort alors, un véritable effacement sur le point d’advenir qui distille 
dans Spiaggiamento le sentiment puissant d’une démarche artistique en évolution, une intimité 
sourde de l’œuvre, de ceux qui la voient et la mettent en scène à ceux qui la font. La sensation 
tenace que, dans leur effacement, dans l’exigence de leur proposition, ils parviennent à 
définitivement « hanter » cet espace. L’impression aussi d’une liberté absolue qui entraîne dans 
son sillage l’engagement de galeristes auprès d’eux (dont l’une d’elles, Cécilia Becanovic, leur 
offre un vibrant et fabuleux texte) pour laisser émerger une vie des idées sans la cadrer. 
L’annonciation enfin, d’une biographie d’artistes hors du commun qui semble destinée à s’écrire, 
dorénavant, en pointillés. 
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Avec Tout le monde, le Crédac nous invite à une exposition enthousiasmante et ambitieuse qui 
pousse à une lecture en profondeur du monde qui nous entoure, mêlant observation, 
apprentissage et exhortation à la résistance. 

Tout le monde @ Le Crédac, Centre d’art contemporain d’Ivry from September 10 to December 6.  
 
À l’opposé de la course au gigantisme qui agite le monde de l’art contemporain, le Crédac prend le parti 
de la discrétion, du geste humble inscrit dans une économie à l’échelle planétaire. Partant du principe 
qu’une infime pression sur le réel, pourvu qu’elle soit actualisée quelque part à quelque moment, peut en 
modifier radicalement le relief. Géographique et historique, l’exposition fait écho aux préoccupations 
actuelles de préservation de la planète, mais surtout, elle explore notre rapport à la nature et la formidable 
source d’inspiration qu’elle représente. Car, quelle que soit sa portée, chaque geste touche, tout le monde, 
tout le temps. Et la question du temps est ici primordiale : du temps qui passe, du temps et de son 
occupation comme un geste, du temps qu’il fait et de son observation. Tout part ici du bonheur de 
parcourir la ville d’Ivry de la directrice du Crédac et commissaire de l’exposition Claire Le Restif. Les 
panneaux municipaux y sont régulièrement recouverts de bleu pour accueillir de nouvelles annonces, 
voués, eux aussi, à disparaître. De cette poésie du quotidien, de cette inspiration micro-localisée se tire le 
fil d’une universalisation possible ; le bleu se mêle au ciel qui le surplombe, cette toile vouée elle aussi 
chaque jour à une composition indéfiniment recommencée. Ce même ciel qui appartient à tous et se 
dévoile dans tout le monde. Le propos s’étend ainsi à l’infini et, plus qu’une réflexion conceptuelle, invite 
à une observation sensible, à une flânerie plus qu’à un chemin balisé, «  à un herbier plus qu’à un atlas » 
nous dit Claire Le Restif. 
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Vue de l’exposition Tout le 
monde, Centre d’art 
contemporain d’Ivry — le 
Crédac, 2015 Photo © André 
Morin / le Crédac  

Du hasard des rencontres 
avec les panneaux bleus de 
la municipalité, d’un ordre 
extérieur et indépendant, 
Tout le monde fige le temps 
pour les disposer et en user 
au sein même de 
l’exposition. Étrange 
mélange politique, cette 
manifestation de la ville au 
sein d’un centre d’art public 
renverse les valeurs et vient 
nous rappeler son 
inscription, son rôle dans la 
cité indissociable de sa 

capacité à être reçu par elle. Dépassant la simple question d’un art « pour tous », cette présence de 
panneaux vierges dont la familiarité instille la pratique de la vie en société dans l’exposition ressort bien 
plutôt d’une exhortation à « l’art par tous », un quasi homophone de « l’art partout ». À l’image de 
Roman Signer, dont l’exposition présente la captation d’une performance le mettant en scène roulant à 
bicyclette sur une route formée de feuilles blanches alignées au sol, un geste simple ouvre la voie à une 
perspective poétique sur nos propres activités et révèle un art aussi inféodé qu’hospitalier. En trois 
mouvements qui semblent lier les œuvres présentées, Tout le monde déploie un récit du quotidien qui 
touche autant qu’il révèle des formes de résistance subtiles face à l’indifférence et à la banalisation de la 
vie. Si tous ces artistes nous poussent à regarder différemment le monde, chacun en offre une lecture 
singulière qui s’intègre à l’ensemble. 

S’opposer en s’insérant dans le temps 

C’est ainsi par une inscription fusionnelle dans le temps, en faisant corps avec lui afin de faire coïncider 
la volonté avec la nécessité que s’opère une première ramification dans cette trentaine d’œuvres. 
Suspension du mouvement et suspension des attendus, la vidéo d’une sieste de Melanie Counsell en 
pleine nature sonne comme un premier appel à l’intériorité, à la vertigineuse possibilité de créer soi-
même, dans un environnement riche et pesant, sa propre évasion et son propre imagier. En choisissant 
volontairement de laisser glisser le temps, de s’y fondre pour en sentir l’écoulement, le refuge du sommeil 
et des songes apparaît comme un abri familier, presque domestique, où les images à venir, pures 
créations, constitueront le seul horizon de la conscience. Loin d’un simple havre de paix, ce sommeil, 
battu par les ombres et les jeux de lumière qui courent sur le corps de l’artiste, est d’abord un point de 
repère, une manière de trouver, quelque lieu où l’on se trouve et quelque temps qu’il soit une identité à 
soi, une étrange subjectivité tangible dans le mouvement aléatoire du rêve et dans les méandres de 
l’inconscient. 
(…) 
Cette réappropriation du temps, c’est aussi celle que développent, à travers leurs performances, Marie 
Cool et Fabio Balducci, qui ont mis en place ici des protocoles d’action rejoués par les membres mêmes 
du Crédac. Dans leur open space d’un nouveau genre, chaque jour, des employés « volontaires » 
s’attellent ainsi autour des deux tables à répéter les gestes précis que leur ont indiqué les artistes. Les 
actions, très simples, consistent à appliquer selon un ordre précis des morceaux de scotch ainsi que 
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déplacer régulièrement, de la paume de la main une rangée de crayons de papier alignés. Ces 
performances, véritables moments de grâce que l’on connaît sublimés par la poésie visuelle des 
mouvements de Marie Cool, sont autant d’exercices qui, s’ils reprennent les codes du travail de bureau, 
sont dépouillés de toute utilité, d’autant qu’ils les réduisent systématiquement à néant. Sans autre fonction 
que leur répétition, ils établissent des chorégraphies modernes qui retrouvent la valeur première du geste.  

Au premier plan : 
Marie Cool Fabio 
Balducci, Sans titre 
(crayons de couleur, 
table), 2010. Action —
 Vue de l’exposition tout 
le monde, Centre d’art 
contemporain d’Ivry —
 le Crédac, 2015 
Collection Frac 
Aquitaine, courtesy les 
artistes et Marcelle Alix, 
Paris — Photo © André 
Morin / le Crédac  

L’acte devient lui-même 
résistance à l’emploi du 
temps et la méticulosité 
des mouvements 
concentre l’énergie dans 
l’absence de valeur 

ajoutée. La répétition réorganise avec ses propres lois la valeur de « l’occupation », inscrivant dans 
l’ordre obscur de la bureaucratie un ordre personnel et singulier, qu’il appartient à chacun de développer. 

À travers ces trois mouvements, c’est ainsi une multitude de stratégies de résistance ouvertes que nous 
invitent à découvrir cette exposition formidable qui en dit finalement bien plus long que son silence ne le 
laisse croire. Par sa subtilité et les ambiguïtés qu’elle soulève, Tout le monde est un manifeste qui 
repense la place de chacun par rapport à la nature et nous intime l’injonction de nous en inspirer pour 
inventer de nouveaux ordres et s’émanciper pour de bon d’une vie sans liberté. Cette simplicité et cette 
ouverture ne peuvent que résonner avec l’expression « tout le monde » qui donne son titre à l’exposition, 
dessinant à travers tous ces liens nécessaires parce qu’aléatoires entre ces œuvres, la possibilité d’une 
pensée qui dépasse l’humanisme pour retrouver son temps, un « intermondialisme » conscient de ses 
infinies singularités tout autant que des liens inextricables qui unissent toutes les formes de vie en 
activité, tout le monde, dès lors qu’il est ou a été « à l’œuvre ». 
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